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« La nature pédagogue» 
Marc 13 , 28-37

Laissez-vous instruire par la parabole tirée du figuier : dès que ses branches deviennent tendres et que les feuilles poussent, vous sa-
vez que l'été est proche. De même, vous aussi, quand vous verrez ces choses arriver, sachez qu'il est proche, aux portes.
Amen, je vous le dis, cette génération ne passera pas que tout cela n'arrive. Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passe-
ront pas. Pour ce qui est du jour ou de l'heure, personne ne les connaît, pas même les anges dans le ciel, pas même le Fils, mais le
Père seul. Soyez attentifs, restez éveillés, car vous ne savez pas quand ce sera le moment.
Il en sera comme d'un homme qui, partant en voyage, laisse sa maison, donne autorité à ses serviteurs, à chacun sa tâche, et com-
mande au gardien de la porte de veiller. Veillez donc, car vous ne savez pas quand viendra le maître de maison : le soir, ou au mi-
lieu de la nuit, ou au chant du coq, ou au matin ; craignez qu'il n'arrive à l'improviste et ne vous trouve endormis. Ce que je vous dis,
je le dis à tous : Veillez.

Même si l’exhortation à se laisser instruire
par un élément naturel n’est pas toujours aussi
manifeste que dans ce texte de l’Évangile de Marc, la
Bible a assez souvent recours à ce que l’on pourrait
appeler : « la nature » , pour p rod iguer un
enseignement aux humains. 

Dans le règne végétal, on utilise des arbres,
pour donner une leçon de science politique, sur un
problème épineux , comme dans le Livre des Juges où
l’on raconte une fable dans laquelle les arbres
délibèrent entre eux pour se donner un roi. Voici à
quoi ressemble cette fable : « Les arbres s'en allèrent
conférer l'onction à leur roi. Ils dirent à l'olivier :
Sois notre roi !

Mais l'olivier leur répondit : Renoncerais-je à
mon huile, ce que les dieux et les humains apprécient
chez moi, pour aller me balancer au-dessus des
autres arbres ? Les arbres dirent alors au figuier :
Viens, toi, sois notre roi !

Mais le figuier leur répondit : Renoncerais-
je à ma douceur, à mon fruit excellent, pour aller me
balancer au-dessus des autres arbres ? Les arbres
dirent alors à la vigne : Viens, toi, sois notre roi !
Mais la vigne leur répondit : Renoncerais-je à mon
vin qui réjouit les dieux et les humains, pour aller me
balancer au-dessus des autres arbres ? Alors tous les
arbres dirent au buisson d'épines : Viens, toi, sois
notre roi ! Le buisson d'épines répondit aux arbres :
Si c'est loyalement que vous voulez me conférer
l’onction pour que je sois roi sur vous, venez, abritez-
vous sous mon ombrage ; sinon, qu'un feu sorte du
buisson d’épines et qu'il dévore les cèdres du Liban ! »
( Jg 9, 8-15) 

Dans le cas présent, les arbres sont personni-
fiés, ils parlent, ils sont comme des humains et
servent à donner par symbolisme, une leçon aux no-
tables de Sichem qui ont élu un roi illégitime et san-
guinaire. Les qualités des arbres dont il est question
ici permettent de montrer que le bon roi n’est pas tou-
jours le plus séduisant, mais qu’il est celui qui fait ce
pourquoi il est roi : protéger sous ses branches son
peuple. À moins qu’il ne s’agisse-là d’un piège ,
puisque s’abriter sous le buisson d’épine est si dou-
loureux que c’est impossible. Sans doute, les autres
arbres auraient-ils dû abandonner un peu de leur

gloire personnelle pour se mettre au service de tous
les autres et éviter ce règne plein de blessures. 

La fable reproduit les problèmes humains
dans un autre règne : les arbres auxquels elle a recours
sont si urbains, qu’ils n’ont pas grand chose à voir
avec la nature sauvage, étonnante et mystérieuse. La
« nature » est ici un miroir et n’enseigne qu’avec les
caractères humains qu’on lui prête. 

Jésus utilise des expériences de pensée qui
mettent en scène des arbres dans leur milieu. 

Dans l’Évangile de Luc, les apôtres de-
mandent à Jésus : « augmente en nous la foi » et Jésus
leur répond : « Si vous aviez de la foi, gros comme
une graine de moutarde, vous diriez à ce sycomore :
« Déracine-toi et va te planter dans la mer » et il
vous obéirait. » ( Luc 17, 6)

Mais dans ce cas, c’est par l’impossible que
Jésus utilise les caractéristiques des arbres. En l’es-
pèce, les sycomores ne poussent pas dans la mer et les
graines de moutarde n’ont rien à voir avec la foi.

Encore dans l’Évangile de Luc, c’est l’obser-
vation des lys des champs qui permet aux auditeurs de
Jésus de comprendre que Dieu pourvoit à nos besoins,
et que la quête des moyens de subsistance ne doit pas
nous distraire de la recherche du règne de Dieu : « 
Observez les lys des champs : ils ne filent ni ne tissent
et, je vous le dis : Salomon lui-même dans toute sa
gloire, n’a pas été vêtu comme l’un d’eux. » (Luc 12,
27) Ici, l’émerveillement offre à l’homme un vis-à-vis
qui lui permet de se convaincre par projection que, si
Dieu habille d’une telle beauté une fleur, a fortiori il
fera de même pour l’être humain. 

Les animaux ont aussi une place de choix
dans l’enseignement biblique : dans la fable du livre
des Nombres, l’ânesse de Balaam, ( 22, 21-35) se met
à parler et à reprendre son maître qui la traite mal.
Dans le livre de Job, l’Éternel décrit la force spectacu-
laire de Béhémot et Léviathan dans le but de donner
une leçon d’humilité à Job ( 41, 15 à 42, 26)  ; et,
dans le livre des Proverbes, le sage s’émerveille de-
vant l’intelligence particulière à l’animal qui permet
aux plus petits insectes d’accomplir des prouesses :
« Il y en a quatre qui sont tout petits sur la terre, et
suprêmement sages : les fourmis, peuple sans force,
préparent en été leur nourriture ; les damans, peuple
sans force, élisent domicile dans les rochers ; les cri-
quets n'ont pas de roi et ils sortent tous par divisions ;



le lézard, que tu peux attraper à la main, et qui s'in-
troduit dans les palais des rois » ( Pr 30, 24-28).

Les écrivains du premier Testament, comme
ceux du second, partageaient le recours à cette péda-
gogie naturaliste avec les auteurs des païens. Prendre
comme point d’appui la description d’un animal ou
d’un végétal, est, pour Jésus comme pour les auteurs
de l’antiquité plus ancienne, une façon d’objectiver un
caractère ou un comportement, pour s’en émerveiller,
pour le prendre comme exemple ou pour le lire
comme signe. On pourrait se demander pourquoi ne
pas choisir directement des humains avec un compor-
tement particulier pour étayer la leçon que l’on veut
en donner. Jésus le fait d’ailleurs dans ses paraboles
où des hommes partent en voyage, confient leur mai-
son ou leur vigne à des ouvriers avec les déboires qui
en résultent. Ou bien un maître invite à un banquet
des invités qui le négligent, ou encore, un autre laisse
à sa porte un pauvre lépreux et s’aperçoit un peu tard
qu’il aurait dû l’aider. 

Alors quel est le but de ce recours à la
nature ? 

L’objectivation des plantes ou des animaux,
semble plus facile parce qu’on ne leur prête pas forcé-
ment la même autorité qu’à un humain et que  leur
existence reste toujours hiérarchiquement moins im-
portante que celle de l’être humain. Mais c’est sans
doute l’étrangeté des vivants des autres règnes qui
fascine et invite à les prendre pour objets d’étude. 

« La nature » comprise comme étrangère et
pourtant fraternelle, puisque Dieu est son créateur,
comme il l’est des humains, donne à penser la place
de l’être humain parmi les vivants et sous le regard de
Dieu. À la fois complètement autres et pourtant ani-
més eux aussi, les animaux ou les plantes, interrogent
l’humain tout en lui faisant signe. Non que les arbres
aient envie de nous parler, mais par leur seule pré-
sence sur le même territoire que le nôtre, ils appellent
à réfléchir à notre relation possible ou non avec eux.
Quant aux animaux, la peur et l’attirance qu’ils pro-
voquent suffisent à nous mettre dans la position in-
confortable entre la proie et le prédateur. 

La tradition chrétienne a développer une
théologie naturelle qui tente de placer l’être humain
loin de la bête. Pas question, pour la théologie du
Verbe incarné, de se laisser supplanter par les mer-
veilles de la nature, il valait mieux les utiliser comme
objets d’étude et d’apologie que de les laisser demeu-
rer dans leur position ambiguë. Parfois plus puissant
que l’être humain, partageant certains caractères avec
lui et doués d’une autre forme d’intelligence elle aussi
efficace, les non-humains inquiètent. Si proches et si
différents, ils menacent de confusion l’homme de
Dieu. La bestialité de certains comportements ani-
maux, la luxuriance des plantes laissées à elles-
mêmes, appellent l’être humain à réfléchir sur sa fai-
blesse, mais aussi sa propre cruauté et ce qu’il appelle
sa luxure. 

C’est ainsi, sans doute, que le christianisme
s’est attaché à l’observation naturaliste pour maîtriser

la nature, au moins dans les mots, en la transformant
en leçons pour l’homme. 

Le grand Clément d’Alexandrie fait de la
connaissance de la nature ( gnostike physiologia) une
voie d’initiation à la connaissance des mystères cé-
lestes par les connaissances terrestres. 

Le non moins grand Origène, aura la même
conception. Dans son Commentaire au Cantique des
Cantiques ( 3, 208) ; livre biblique où la nature est
partout décrite, il écrit : « Chaque chose sur la terre a
une sorte d’image ou de ressemblance, dans les
cieux, à tel point que même le grain de moutarde, qui
est la plus petite de toutes les graines doit avoir au
ciel une sorte d’image et de ressemblance. »

Un ouvrage datant du second siècle de notre
ère, après Jésus-Christ fait évoluer cette pensée natu-
raliste de l’image à la pratique, de l’allégorie à la
l’éxégèse physique, il s’agit du phisiologos ( traduit
du grec et commenté par Arnaud Zucker, éd Jérôme
Millon, 2005) . Ce qui veut dire en grec, le natura-
liste. D’après Arnaud Zucker qui a traduit et commen-
té cet ouvrage grec, le livre est au carrefour de cinq
traditions : la zoologie grecque, l’ésotérisme égyptien,
la mystique juive, l’exégèse alexandrine et la théolo-
gie chrétienne du salut. Le Physiologue est un modèle
en matière de catéchèse chrétienne. Il considère les
animaux sous l’angle de l’utilité pour faire de leur
exemple une leçon de doctrine chrétienne. Il ne s’agit
plus de connaître les mystères célestes, mais de vivre
sa foi en acte grâce à l’école naturaliste. Si les allégo-
ries sont univoques, le physiologos prête plusieurs na-
tures aux animaux d’où il tire sa catéchèse. Prenons,
par exemple, le serpent. «  Le Seigneur a dit dans
l’Évangile: « Soyez réfléchis comme des serpents et
simples comme des colombes ». Le physiologue dit
que le serpent a quatre natures : Voici sa première
nature : Lorsqu’il devient vieux, ses yeux s’obscur-
cissent. S’il veut redevenir jeune, il mène une vie as-
cétique pendant quarante jours et quarante nuits, jus-
qu’à ce qu’il n’ait plus que la peau sur les os. Il
cherche alors un rocher ou une crevasse étroite et
comprime son corps en se glissant à l’intérieur ; et
après s’être débarrassé de sa vieille peau, il redevient
jeune. Agis toi aussi de la sorte, homme : si tu veux te
débarrasser de la vielle dépouille du monde, com-
prime et fais fondre ton corps par le chemin étroit et
resserré. Voici la deuxième nature du serpent. Lors-
qu’il va boire à une source, il n’emporte pas avec lui
son venin, mais il l’évacue dans son repaire. Nous de-
vons, nous aussi, nous qui aspirons à l’eau éternelle
et exempte de mal, à l’eau qui est pleine de paroles
divines et célestes, dans l’église de Dieu, ne pas em-
porter avec nous le venin de la méchanceté mais le
rejeter définitivement loin de nous ». Voici une caté-
chèse sur le vieil homme que Paul n’aurait pas reniée
et qui est aussi bien documentée sur les serpents que
sur les écueils de la vie ecclésiale. 

Alors, comment lire la parabole tirée du fi-
guier ? Sans doute pas comme une leçon sur le cycle
végétatif des figuiers, mais plutôt sur notre façon de



regarder les signes de transformation du monde.
Sommes-nous prêts à nous laisser enseigner ? Nous
laissons-nous transformer afin d’être fidèles à l’ensei-
gnement de Jésus ? Jésus, tel un physiologue, nous
demande d’observer la nature pour devenir veilleurs . 

Veiller, c’est-à-dire prendre ce temps de l’ob-
servation et de la compréhension du monde, pour
mieux y agir. Le maître de maison nous a donné avec

confiance, à chacun et chacune une tâche dans le
monde. Ainsi, Jésus ne nous invite pas à une obéis-
sance aveugle à des préceptes religieux figés dans la
tradition, mais à une foi intelligente et active, qui tire
les conséquences des connaissances qu’elle acquiert.
Il s’agit d’aimer Dieu de toute son intelligence, pour
que son règne vienne, par nous, par notre vigilance et
notre  éveil au monde.         AMEN. 


